
la race ordinaire. Si vous en avez titi qui
soit hon pour le lait, il n'y il pas le crtitude
que sa progéniture aura ctte qualté.
vous en avez uit qui ait une bi.lle coîiuIem ou
une belle forme, vous n'éts pas siir que ýa

progónlitutre lira l'iîuie Iii J'autre ; Iandlsqute
avec un aiial de puir vg fii l'èts.
Preniez par exemple un auituial erefurt,
avec son corps solide, compenl- et uc coulieur
liuie, et ' face hhmebe, et von, pouvez
prédire, avec beaucoup île verlilîlde, quýe
tous 51V reani rnit les dmCs signis lis-
tinctifs ; il cn si ainsi des aiiaux île Dr-
h:mii, de ])(!voir et de Jersey.

DI l i tii niiill île race pluîre, vaut mieux
qu'un aniiiii:d tle rae ardinîaire, nion pour Sa
viande, si grssur, sa Ipeau et son suif, mais

pour la cert tude oit l'on est qu'il produira
mi niîiimal seiblable ilà lui.

Maiî nos races communes le pelivent-ils
pas ètre amnes à ce point ? Oui, si vous
avez le talent de conduire la multiplication
suivant quelque modèle ou queliue marque,
et si Vous pouviez vivre cent aus, ou Si vous

pouviez temette votre talent à quelqu'un
qui pûit continuer- l'épreuve jusqu'à ce temps,
vous pourriez le faire ; mais depuis qtue irons
avons tant île bonnes races, qui sont de pur
srang, il serait plus zae de les adopter que
île coinincucer à taire îles épreuves pounr
avoir tine nouvelle race. Il y auîra assez de
li'rtópour i sercer vus talents dans la mîul-
i vli:.ion, iei tre rtlt l'exclle ncel e t h.s
qpialités des races qui nous avons. E.taiit

artici l les, innovations sur la nriture, el|e se
détorioreraient si on1i le prenait pas li grand
soum polur les coniseirver.-Maine Frnner.
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Quielqui'ait été la première occupation île
l'honiin il est t rés évident que la culture île
la terre lii fui iiipesée -à une période très
reculée lants l'histire du monde. Adai et
Eve furent lpparenunlnt précipités <iun

climat chaud da:s nu cliiint froid. Pendant
qu'ils étaient daits t'Edenils n pavaiît pas
buesoinî 'de travailler ; tous leurs besoins
étaient satisfaits ; et tous leurs désirs excep-
té un pouvaient s'accomplir. Dans lotît le
jardin, seulement le fruit dlt l'arbre de la
science, par lequel oi pouvait connaître la
différence entre le bien et le mal, leur était
interdit, et cependant ils se permirent île
milailger dli fruit défendu, et le couple déso-
bêissanit.fut envoyé à la Terre île Nor.
Peuit être que, et c'est même plus que pro-
bable, la chûte île l'homme était pîré-orlon-
liée. Mais quelque cela soit, il en résultat
l'émigration et h'industrie, et que la terre
fut toute peuplée. De ce moment les
troublles huînains commencèrent, Il l'homme
vit îles peines s'élever dlevant lui comme
les étincelles qui volent dans l'air." Il
y a néanmoins encore des endroits favori-
sés'sur la terre où la race hnmaine petit
vivre presque sans travailler ; mais l'homme
y dégénère ; ni les sciences ni les arts n'y
tleurissent ; l'homme semble être dans son
état primitif. C'est dans les climats tem-
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iférés où l'ndustrie prospère le plus, et c'est
dans les régions comparativement stériles
!' 'agriculture est pratiquée le plus scicia-

tiîquiemîent L' pil est le plus actif quandiî
la v lzétation 'est JI imoins, jusqu'à uin cur-
t: in 1 int i réalisant le proverbe, " la nuces-
sité est lta de inI vetiion. Le sol et
le ehumat de 'Ecro» éutsent-i. été plus
ir verables à la produution naturelle qu'iN n
le sont, la science de la culture n'Y atuait
poinit atteint [n usi haut degré dpre

tion; la imuie aico aurait été imoins
comprise ; et la clian rle, la herse et le rateau
auraient été d'une description inférieure.
La nécessité à forcé lagriculteur à cngrais-
ser, à égoutter et à pratiquer le système de
rotation dles récoltes, comme elle a forcé le
imîanula et urier à inventer les machines pour
le travail manuel et animal. Et le travail
engendre le travail, la science engenidlre la.
science,une découverte conîduisant à d'autres,
et la concluion est qu'il y a quelque chose
à découvrir. Les sols les pilus froids ont été
rendus extraordinairement productifs par
l'application d'une chaleur artificielle.
L'herbe a été stimulée par l'électricité, et
r vérité le solvil d'été a été rendu presqui'-

inutile par les acqui.sitions le la science telle
qu'appliquée à l'agriculture. Dans le roy-
aume uni île la (Grande-Bretagne et d'Ir-
lande, nonobstant la froidure de l'atmosphère,
la seienlce a fait rapporter la terre plus
abondîlameineîît que dans les plays plus favori-
sés par la nauLire ; et à cette cause ci idoit at-
tribier le r&éultat. Ici la végétation est
extraordinairemîent inpide, les neiges île
l'hiver font une couverture chaude à hi terre,
iti pendant notre court été a aussi le bné-
hee de la chaleur d'un soleil du tropique.
Dans quelques parties du pays, ont pet pro-
îdIiîre presque deux récoltes de blé; mais
dans cette section non seulement nons nous
sommes contentés iune récolte, mais nous
ious sommes confiés presqu'entièremnt à la
P'rovidece pour la production. Dans le Bas-
Canada, à peine le cultivateur prend-il la
peine d'éter les pierres sur la terre, oit s'il le
fait au lieu d'en faitre les cliaussées ou d'en
couvrir les chemins, il les pile au mi!ieu île
soin champ. Les charrues, les machines à
vanner, mme les charettes, sont de la plus
grossière description. L'égouttage,le tabou-
rage, l'engraisse ment et la rotation des
récoltes sont à peine rêves si ce n'est que
par quelques messieurs cultivateurs, qui nie
vendent pas assez pour couvrir leurs dépen-
ses, parce que la culture pour eux est un
plaisir et ion une affaire. Il y a comme île
raison une excuse pour la culture indifférente
du Bas-Canada. Chaque cultivateur récolte
assez pour satisfaire à ses besoins. Peu de
cultivateurs paient des rentes, et bien peu
s'occupent d'amasser des richesses. Il y a
trop de contentement. il y a trop de comfort.
Il y a trop d'aise pour travailler. Même
quand une ferme devient trop petite pour
supporter une famille, le seul remède qu'il y
ait c'est de mettre une partie de la famille
sur un autre morceau de terre, sur lequel elle
se nour'rit comme des sauterelles, et alors elle

ianlge ene ore. Comme de raion le besoin
de bons chemin ià t'irtérieir p.-lir tiansporie r
le produit de h teriut u irchi a produit
l'indiflérence à 'ir le laboriîise à la-
quelle on a déjà fit allision; et l'intrîoduc-
tion de rbeminis île fer dena j sqI'à un cer-
tain point lectie uit ,engement. En
vérité qutaild une fois amo u d 'argent,
les ricliessîs ceî,t-à-dlire, s! fait sentir, la
tupidité sunr:éite, ail cultivateur cia-

niaiîi P'eîmpltoi îLe moyens pour renlre la
terri plus rimunératri e, et par la enrichir
le pays aussj bien que luîi-înmîme. C'est, en
vérité, sur l'agriciiltiiie que tout. dépend.
La toile nie peut ais tre fiite sais le liii, ni
le drap sans IL laine ; et les machines et les
bateaux sont le résultat de l'agriculture et
de la mianufacture. Quoique les intérêts île
la terre soient arrtés 1 ar les intérêts duî
commerce, sans les premiers les derniers le
peuvent pias exister. Les sucres, thés, blé,
laine, lin, cotton, cuirs, et, de fait, chaque
article d'écliaige doivent loyauté aurx inté-
rèts de la terre, et ont fait l'or ce qu'il est.
Combien il est essentiel alors que l'on s'oc-
cupe de la culture Iu sol. Fut-il seulement
bien connu par chaque cultivateur qu'un jiu-
dicieux système d'égouoage îublerait les
produits d'une ferme, quel cultivateur refui-
serait d'encourir la dîeIise si lin marché
était aisément acressible ? Si chaque cul-
tivateur connaissait la valeur de l'erois
quel cultivateur négligerait d'engraisser ?
Si chaque cultivateur savait pîr.utiquement la
valeu dl'un système île rotation, quel culti-
vateur le négligerait. Ce sont des choses
différentes de l'iiiîportatioi de races amîélio-
rées de bètes à cornes, que l'on pourrait
faire sans beauîcnup lde dépenses, et néan-
moins l cultivatieur canadien ne s'en occupe
pas beaucoupîs. ilème entre un labour pro-
fonl et unt labour mince n'est pas reconnue.

Le cultivateur di Bas-Canada, à cette
heure, se contente d'employer les mémes
moyens de produetion que ceux employés par
son grand grandlire; et cela seulement
parce qu'on ne s'est pas occupé de son édu-
cation agricole, et parce que ses besoins ont
été trop aisément satisfaits. Si lecultivateur
canadien nes'en occupe pas plus, il peut s'at-
tendre que: ailleurs il sera envoyé pour
gagner son pain à la sueur de son front, et
d'autres usurperont sa place qui, entre ses
mains, était assurément la " Terre de Nol."
-Quebec Gazette, Il déc., 1855.

LA RÉCoLTE DE BLÉ-D'INDE DU PFAYS.
Suivant la meilleure information, la

récolte de blé-d'inde des Etats-Unis pour la
présente année est immense, plus grande que
celle île l'année dernière. On ne petit pas
cependant en connaître tout-à-fait la quanti-
té, pour quelques mois. L'estimation dans
quelques quartiers est des millions de minots.
Le blé-d'inde constitue un grand item dans
nos produits agricoles, et une telle' récolte ne
peut qu'assister matériellement la prospérité
de la nation. Ce grain est employé dans
plusieurs parties du sud et de l'ouest comme
un substitut au blé et ait seigle, et il est un


